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Né dans les années 70, le
quartier a depuis, connu
une belle mutation, qui est
allée de pair avec la proli-
fération des églises de ré-
veil et les bars. Le coin a
également vu, au fil du
temps, monter une insécu-
rité qui ternit son image. 

EN 1972, lors de laconstruction du stade om-nisports Omar Bongo, laterre qui avait servi pourle remblai venait d'unemontagne qui surplombaitAkébé-Poteau. La sociétéSogec va alors, à la placeoù avait été prise la terre,implanter des poteaux. Ilse trouve qu'avant cetteactivité, la zone était unebelle forêt où était prati-quée l'agriculture et lachasse. Et elle était aussiréputée dangereuse. « Il y avait des animauxsauvages et on mettait engarde quiconque s'y aven-turait, en lui disant « mu-kébè » qui, en Vil,i signifie
"attention à là où vous par-
tez''», indique le chef duquartier, François MbatchiMakaya. C'est donc de ce "mukèbè"que sortira le quartierAkébé. Quant à "Poteau" qui s'yajoute, cela part de Sogecqui, après le remblai opérépour le stade, va implanterles poteaux pour l'électri-fication de la zone. Les ri-verains vont donc se poserla question suivante: ''seu-
lement les poteaux sans les
maisons?''. Car, à l'époque,
« la zone était une vaste
forêt, jusqu'à Kinguélé en
contre-bas. Et seules
quelques maisons étaient
visibles ici et là», relate en-core l'auxiliaire de com-mandement, lui-mêmecomptant parmi les pre-

Akébé-Poteau : une mue commencée il y a une 
quarantaine d'années

Regard sur un quartier
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Akebe-Poteau s'étend jusqu'à lieu dit Boule rouge et...
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Le chef du quartier Akebe-Poteau, 
François Mbatchi Makaya.
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... au carrefour Cosmopark.
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Ce sont ces poteaux implantés par Sogec qui donnent son nom actuel au quartier.
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miers habitants d'Akébé-Poteau.
DÉBUT DE LA MUE•Après les poteaux donc, lemaire adjoint de l'époque,Lassy Naigre, va tracer lesroutes. Et le quartier vacommencer sa mue. Au-jourd'hui, il n'y a plus deterrains inoccupés dans lesecteur. Ce qui supposedonc que le chef doit avoirdu travail pour régler lesproblèmes de voisinage,d'héritage et autres loyers. 
« Je me suis installé dans le

quartier en 1965, après les
émeutes Gabon-Congo», ra-conte M. Mbatchi. Quipoursuit en précisantqu'on ne peut pas ''parler
de premier occupant en
tant que tel'', car les mou-vements migratoires sesont faits en grandsgroupes et au même mo-ment : « Chacun choisissait
une parcelle de terrain et
s'installait, sans plus. Moi,
j'ai opté de m'installer sur
la montagne. Punu, Vili
comme moi et autres Fang,

nous sommes arrivés
presque au même moment.
Et on est encore tous là, en-
tourés des communautés
amies. » Sous son autorité, FrançoisMbatchi Makaya a un ''ter-ritoire'' qui commence dela Gaboprix face à La Posted'Akébé, et qui englobel'école publique de Belle-vue 1, jusqu'à la stationEngen. La case d'écoute enface est aussi dans son do-maine d'autorité et intègrele lieu dit ''Boule rouge''.

Le marché d'Akébé-Plaine,adossé à Akébé-Ville estaussi sous sa compétence. La zone bénéficie d'uneécole primaire publiquedont on ne peut pas, hélas,se vanter, regrette encoreFrançois Mbatchi Makaya.« Les salles de classe sont
abandonnées, parce que les
toits suintent. Il n'y a pas de
sanitaires, pas d'eau. Les
parents ont été obligés
d'enlever leurs enfants pour
les inscrire ailleurs», ren-seigne-t-il. Pour se faire consulter, leMouvement gabonais pourle bien-être familial(MGBF) est au service desriverains, le quartier nedisposant pas d'un centrede santé publique.S'il est difficile de direcombien d'âmes habitentle quartier, ce qu'on saitavec exactitude, c'estqu'elles sont toutes à lamerci du grand bandi-tisme, qui sévit ici. Tant lesjeunes, fautes d'occupa-tions, s'adonnent à d'au-tres passe-temps commela boisson. Ils consommentaussi des substances psy-chotropes. « Vous-vous
rendez-compte qu'ils com-
mencent même à 10 ans
par ici. Et vous pouvez
même être victime de bra-
quage en plein jour», té-moigne un habitant.
« On ne peut prendre le
risque d'être hors de chez
soi au-delà d'une certaine

heure. Ce serait se jeter
dans leurs bras, poings et
pieds liés, entre les mains
fauves qu'ils deviennent
une fois la nuit tombée»,ajoute-t-il.
N U I S A N C E S
SONORES•Au-delà de l'in-sécurité, Akébé-Poteau a laréputation d'abriter autantd'églises de réveil que dedébits de boissons, si cen'est plus. « Figurez-vous
que même la case d'écoute
destinée aux rencontres des
jeunes lors de grandes ren-
contres de football, par
exemple, est transformée
en église de réveil. Et per-
sonne ne sait à qui est payé
le loyer. Si vous leur parlez
des nuisances sonores, tous
brandissent des agréments.
On est impuissant, voyez-
vous'», souffle encorel'auxiliaire de commande-ment, dépité. À tous ces désagréments, ilfaut ajouter l'eau qui ar-rive quand elle le veutbien. « On peut passer plu-
sieurs semaines sans eau à
Akébé-Poteau. Du coup ,les
maisons sont envahies de
bidons et de bouteilles pour
faire quelques réserves du
précieux liquide», relateune habitante du quartier.Mais, vu le déficit en loge-ments dans la capitale etses environs, ils n'ont d'au-tre choix que de resterdans ce quartier situé àproximité du centre-ville,dans le 3e arrondissement.


